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	Remerciements

	AUTRES TITRES

	




	Mes chères lectrices, voici l'histoire de George Laxton (l'ami de Logan Bennett) et Tricia Mannes (fille de William et Beatrice).

	J'espère que vous l'apprécierez et en profiterez.

	Toujours vôtre, Dame Beltrán

	 


 

	Pour ma mère, la femme la plus sage de mon monde et à qui je donnerais mon cœur si elle me le demandait. Merci d'être toujours là, de nous aider, de lutter et de nous enseigner que nous ne devons pas gaspiller notre seule vie en futilités. Pour de nombreuses années à tes côtés, maman. Je t'aime !

	 


Tu mérites un amour qui te rende désordonnée.

	 

	Tu mérites un amour qui t'aime avec les cheveux en désordre,

	même avec les raisons qui te font te lever précipitamment

	et avec tous les démons qui ne te laissent pas dormir.

	 

	Tu mérites un amour qui te fasse te sentir en sécurité,

	qui puisse conquérir le monde en tenant ta main,

	qui sente que tes câlins vont parfaitement avec sa peau.

	 

	Tu mérites un amour qui veuille danser avec toi,

	qui visite le paradis à chaque fois qu'il voit tes yeux

	et qui ne se lasse jamais de lire tes expressions.

	 

	Tu mérites un amour qui t'écoute quand tu chantes,

	qui te soutienne dans tes absurdités,

	qui respecte ta liberté,

	qui t'accompagne dans ton envol,

	qui n'ait pas peur de tomber.

	 

	Tu mérites un amour qui emporte les mensonges,

	qui t'apporte l'illusion,

	le café

	et la poésie.

	FRIDA KAHLO
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	Londres, 14 février 1888. Hyde Park.

	 

	Il ne pouvait pas y croire ! C'était un cauchemar ! Comment le vieux pouvait-il lui faire une telle chose ? N'avait-il pas déjà assez vécu en enfer ? Non, bien sûr que non. Le vieil Oliver Burkes ne mourrait pas sans clarifier que ses désirs étaient des lois pour les autres, d'où il rédigea un testament si cruel. Dans celui-ci, il n'y avait pas de demi-mesure : tu l'acceptais ou tu le laissais. Tandis que son oncle agonisait sur son lit, il planifiait son avenir ; il supposait que les humiliations étaient finies et qu'il était temps pour une paix méritée. Il se trompait, tout comme lorsqu'il avait accepté la proposition d'Oliver à l'âge de treize ans. Il pensait que ce parent inconnu, au large sourire, pourrait l'aider à survivre à la perte de ses parents. Ce ne fut pas le cas. Il perdit son âme dès qu'il mit les pieds à Lambergury.

	George plia les papiers que l'avocat lui avait donnés et les glissa dans la poche droite de son manteau.

	« J'espère que tu pourriras en enfer, espèce de salaud !» cria-t-il en regardant le ciel. Juste après, il baissa la tête, soupira de résignation et se mit à marcher.

	Il avait vingt-huit ans, dont quinze passés dans cette horrible maison. Il avait été soumis plus d'une décennie aux exigences d'un tyran, un qui continuait son oppression depuis l'au-delà. Bien qu'il crût que son cauchemar était terminé, ce n'était pas le cas. Avec colère, il remonta les cols de son manteau et avança lentement dans la rue. Il ne prêta pas attention aux véhicules qui circulaient à proximité, ni aux murmures des gens. Son esprit restait concentré sur ce qu'il gardait dans la poche : une copie de la dernière volonté du plus grand bâtard du monde. Il serra les poings, en colère de ne pas trouver de solution. S'il n'avait pas fait cette promesse à Blanche, tout serait différent. Mais c'était la seule personne qui se souciait de lui, qui lui offrait le réconfort, les baisers et les câlins dont un enfant avait besoin pour survivre. Et elle en paya le prix fort. La dernière fois que Blanche lui demanda de ne plus le frapper, en lui disant qu'il était trop petit pour ressentir les coups de bâton sur son dos, elle subit dans sa propre chair la colère du misérable.

	George ne s'arrêta pas de marcher malgré le fait qu'il fermât les yeux et revît Blanche dévaler les escaliers. Il se souvenait d'elle étendue sur le sol, les mains posées sur son ventre rebondi. Il garda le silence, la regardant avec tristesse alors que la jupe de sa robe se tachait de sang. Oliver ne s'approcha pas pour l'aider. C'était lui, un jeune imberbe, inutile et avec la conscience troublée, qui descendit rapidement. Quelqu'un sortit de la résidence pour appeler le docteur Rickley, qui arriva dès que possible, mais pas à temps pour sauver le bébé. Ce petit être avait péri dans le ventre de sa mère.

	Il ne sut pas exactement ce qui s'était passé ensuite, car il avait été enfermé dans sa chambre. Toutefois, il sut que le vieux l'avait sortie du lit et traînée jusqu'à la donjon, où il l'enferma. Il voulut s'échapper et découvrir comment elle allait, mais l'un des domestiques l'en empêcha, lui expliquant qu'elle ne voudrait pas qu'il se mette en danger à cause d'elle. Trois jours plus tard, son horrible cauchemar devint réalité. Blanche était morte dans cet endroit sombre et humide. Ensuite, les bâtards de Clarke et Madden apparurent et affirmèrent, sous serment, que Burkes avait pris soin d'elle jusqu'à ce qu'elle meure. Personne ne fit référence à ce qui s'était réellement passé. Personne n'osa le faire, lui inclus. Depuis l'après-midi où ils l'avaient enterrée avec ses enfants nés morts pendant le mariage, il resta seul avec ce monstre et une promesse à tenir.

	Une brise froide, qui lui gelait le visage, le ramena au présent. Que devait-il faire ? Il pouvait tout abandonner et recommencer à zéro. Il avait quelques contacts, peu nombreux, car son oncle avait pris soin d'éliminer tous ceux qui ne lui semblaient pas appropriés. Il pourrait leur parler et leur expliquer sa situation. Peut-être que l'un d'eux lui offrirait la réponse dont il avait besoin, bien qu'il y ait aussi la possibilité qu'ils se moquent de lui. Oui, cette option existait aussi... Combien de jeunes, dominés par leurs proches, étaient forcés de se marier pour atteindre le pouvoir et la richesse qu'ils désiraient ? Mais eux n'avaient pas vécu avec un monstre. Il avait mérité, avec ses larmes, sa sueur et son sang, ce qu'il ne pouvait maintenant obtenir que s'il trouvait une épouse de moralité respectable.

	Quel dommage que le bâtard ait ajouté cette maudite clause ! Le connaissait-il si bien pour souligner que les dames devaient être dignes ou décentes ? Si le vieux n'avait pas eu une telle idée, il visiterait le premier bordel qu'il trouverait sur son chemin et proposerait le mariage à une des prostituées en échange d'une bonne somme d'argent. Ensuite, une fois le mariage confirmé par l'avocat et qu'il aurait obtenu ce qui lui appartenait, il divorcerait de la garce et... vivrait ! Mais cela était impossible. Oliver avait mis la corde autour de son cou en exigeant qu'une fois mariés, ils vivent pendant les trois premières années à Lambergury. Pendant ce temps, un héritier devait naître et, si quelqu'un l'accusait d'indécence, tout ce qu'il avait hérité passerait au premier-né.

	Il n'avait ni voix ni vote dans sa propre vie à moins de tout renoncer. Il lâcha un juron et les gens à proximité se retournèrent en l'entendant. Valait-il la peine de faire tant de sacrifices ? Et s'il oubliait la promesse ? Blanche lui pardonnerait-elle ? « Ne laisse pas te détruire et deviens le prochain comte de Burkes. Quand tu y parviendras, débarrasse-toi de la méchanceté qui accompagne ce nom et transforme-le en quelque chose de beau, prospère et digne. Je sais que tu réussiras, George, parce que j'ai beaucoup de foi en toi. » Comment pouvait-il tenir la promesse si le vieux avait décidé de son destin ? Maudit soit son oncle ! Maudits soient ses parents pour être morts ! Et... maudite soit la promesse qu'il devait tenir !

	Tandis qu'il était toujours plongé dans ses pensées, luttant entre ce qu'il devait faire et ce qu'il voulait faire, il marchait distraitement et ne remarqua pas qu'une jeune femme qui observait le ciel s'approchait de lui.

	Aucun des deux ne fut conscient de l'existence de l'autre jusqu'à ce qu'ils... se heurtent. Involontairement, George tendit les bras pour que la personne ne tombe pas au sol. Involontairement, Tricia s'agrippa aux revers du manteau de l'homme pour ne pas tomber.

	« Pardon ! Excusez-moi !» dit Laxton lorsque les deux corps cessèrent de bouger et restèrent debout côte à côte.

	Il planta son regard dans la figure agitée et petite, qui restait encore entre ses bras comme si le temps s'était arrêté. Il l'observa, l'admira et s'en délecta. C'est exactement ce qu'il fit ! Ce petit corps, qui restait collé à lui, était aussi délicat que les pétales d'une fleur. Ses yeux, ouverts par la sensation soudaine de tranquillité, comme s'ils étaient arrivés dans un foyer paisible et chaleureux, continuaient à la parcourir de haut en bas, bien qu'ils s'attardaient un peu trop sur le léger décolleté.

	 « Ne vais-je pas avoir droit à un regard dans les yeux, monsieur ?» lui reprocha la jeune femme.  

	Incapable d'effacer un sourire pervers, celui typique qu'il affichait quand une belle femme se dénudait devant lui, il laissa son regard glisser sur son cou, sa mâchoire, ses lèvres… Quelles lèvres ! Si rouges et voluptueuses qu'il désira les goûter à cet instant. À quoi goûterait une bouche si merveilleuse ? Quel goût cacherait-elle à l'intérieur ? Ce serait un régal, il n'en doutait pas. Un délice savoureux qu'il souhaiterait consommer lorsqu'il aurait faim. À la malchance de la jeune femme, il était affamé depuis qu'il avait quitté son amante six mois auparavant.  

	« Bonjour ? Êtes-vous sourd ?» demanda la jeune fille, encore enlacée à lui, car l'étranger ne détournait pas les yeux de sa bouche et respirait son parfum comme s'il s'agissait de la seule chose nécessaire pour continuer à vivre.  

	L'intuition de Tricia ne se trompa pas. George fut sur le point de plonger son nez entre le cou et la clavicule pour continuer à vivre la belle rêverie qu'elle lui fournissait. Cette odeur de mûres, de fruits sauvages, provoqua que son esprit le transportât dans le passé, à l'époque où ses parents étaient encore vivants. Il vit sa mère, à ses côtés, jouant dans le jardin, riant en découvrant que son époux, qu'ils essayaient de se cacher, les avait trouvés. Elle se jeta dans ses bras et l'embrassa, comme elle le faisait chaque fois qu'elle le voyait. Leurs rires, leur bonheur, l'adoration qu'ils ressentaient l'un pour l'autre et… lui. Le seul témoin de cet amour inébranlable.  

	Il tenta de se détacher de l'étrangère pour mettre fin à cette belle évocation, mais il ne put pas. Il avait besoin de revivre cette expérience, celle où il avait été heureux, où il avait des espoirs, où rien ni personne d'autre n'importait sauf de rester sous la protection de parents qu'il aimait.  

	« Monsieur ?» lâcha Tricia quelque peu inquiète.  

	« Je vous prie, encore une fois, de m’excuser » dit enfin George. Il tendit les bras pour libérer la jeune femme et éliminer ses douloureux souvenirs.  

	Il fit un pas en arrière et observa son visage, les nuages qui survolaient le ciel de Londres descendirent d'un coup pour se placer aux pieds de la jeune femme. Il n'y avait ni obscurité ni ténèbres, mais de la lumière. La même lumière qui émanait de ses yeux marron si brillants et innocents qu'ils pourraient diriger, au milieu d'une nuit sombre, un bateau vers le port le plus proche.  

	« Je vous pardonne » répondit-elle avec un sourire.  

	Et tout autour d'eux cessa d'exister.  

	« J’étais distrait » commenta-t-il, cherchant la meilleure manière de se recomposer d'un étourdissement si absurde.

	 « Moi aussi, j'étais distraite » assura la jeune fille sans effacer ce beau sourire de sa merveilleuse bouche.  

	Elle le laissa tellement étourdi que tout ce qu'il put faire fut de la contempler comme s'il n'existait pas d'autre femme dans le monde à part elle. Que lui arrivait-il ? Pourquoi son corps était-il devenu si froid en se séparant d'elle ?  

	« Que vous ayez une bonne journée » dit-il, en guise d'adieu, tout en touchant l'aile de son chapeau.  

	« Je suis Tricia Mannes » dit-elle en saisissant de sa main son robuste avant-bras gauche.  

	Pour une raison étrange, le cœur de Tricia l'incita à le garder à ses côtés quelques instants de plus, juste assez pour découvrir pourquoi il battait de cette manière si accélérée.  

	« Mademoiselle Mannes, vous ne devriez pas parler à des inconnus et encore moins les saisir ainsi en public. Vous ne savez pas ce que les gens pourraient penser » dit-il sur un ton amusé, car il trouvait drôle qu'elle soit si audacieuse, malgré l'image de jeune femme candide et réservée qu'elle offrait.  

	« Monsieur... »  

	« Laxton, George Laxton. Bien que bientôt je deviendrai lord Burkes » prévint-il, espérant que ce titre la dissuaderait. Mais ce ne fut pas le cas. Cette jeune fille le regarda avec tant de chaleur que les abominations associées à ce maudit titre s'évanouirent inexplicablement. Sans tenir compte de ce qui se passait autour de lui, George fit un pas en avant et caressa sa joue avec tendresse. Elle, au lieu de s'écarter ou de lui reprocher un geste si audacieux et inapproprié, ferma les yeux et poussa un profond soupir. « Vous êtes un délice, mademoiselle Mannes » murmura-t-il sans pouvoir détourner le regard de ce visage, de cette expression de plaisir, remarquant comment sa respiration était haletante, son torse se levant et s'abaissant rapidement.  

	La vie pouvait-elle lui offrir un moment de paix ? Pouvait-il rêver un jour d'avoir à ses côtés un ange comme elle ? Lorsque la jeune fille ouvrit lentement les yeux, George souhaita que le temps s'arrête pour continuer à se délecter de la pureté de son regard.  

	« Lady Tricia !» cria une voix féminine en tournant le coin.  

	« Lady ?» répéta George en retirant sa main. Il recula de nouveau et brisa la magie qu'ils avaient vécue pendant quelques instants.  

	« Oui, George, c'est ainsi qu'on me nomme car je suis la fille du duc de Rutland » expliqua-t-elle quelque peu échauffée.

	 « Il m'avait touchée en public ! Il m'avait caressé le visage !» Et qu'avait-elle fait ? Rester immobile et sentir cette caresse.

	« Rutland ? Vous êtes une Rutland ?» s'exclama-t-il, étonné.  

	Que son nom sonnait bien sur ces lèvres, dans cette belle bouche. Mais si ce qu'il entendait était vrai, la douce rêverie se transformerait en un autre cauchemar à ajouter à sa vie s'il ne s'éloignait pas d'elle au plus vite.  

	« Oui » confirma-t-elle à nouveau. « Avez-vous entendu parler de mon père ? Le connaissez-vous ?» demanda Tricia, pleine d'espoir.  

	« Je le connais assez pour vous demander d'oublier cette rencontre. Pour vous, je n'existe pas. Bonne après-midi, lady Rutland » déclara-t-il avant de s'éloigner et de la laisser au milieu de la rue, le mot à la bouche. Derrière lui restaient l'éclat de ces yeux marron, les plus beaux qu'il ait jamais vus.  

	Tricia fut incapable de dire quoi que ce soit en le voyant partir. Manquait-il d'éducation ? Oui, il en avait, mais quelque chose s'était produit lorsqu'il avait entendu le nom de famille de son père. Se connaissaient-ils ? Si c'était le cas… depuis quand ? Car elle n'aurait jamais oublié un visage comme le sien. En fait, elle n'aurait rien oublié de lui. Elle ferma les yeux, porta ses mains gantées à son nez et inspira l'odeur que George avait laissée imprégnée. Au milieu de son étourdissement, elle les ouvrit brusquement et regarda vers l'endroit où il était parti. Il avait disparu comme la brume à l'arrivée du soleil, la laissant froide et triste.  

	« Lady, qui était ce gentleman ? Pourquoi lui avez-vous permis de parler avec vous sans ma présence ?» parla précipitamment Angela, sa dame de compagnie, dans un anglais hâtif.

	« Personne d’important » assura-t-elle.  

	« Et votre chapeau ? L'avez-vous trouvé ?»  

	« Non. Le vent a dû l'emporter quelque part dans le parc » dit-elle en se tournant vers son accompagnatrice.  

	Elle ne se souciait pas de l'endroit où le chapeau avait atterri, mais du mystérieux gentleman. Qui était George Laxton ? Que faisait-il à Londres ? Se rencontreraient-ils à nouveau ? Oui ! Bien sûr qu'ils se rencontreraient ! Elle s'en assurerait. Dans ses veines coulait le sang des Rutland et, selon son père, rien ni personne ne pouvait arrêter ce qu'ils se proposaient.
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	Londres, 14 mars. Résidence des Hamber.

	 

	« Je ne suis toujours pas d'accord avec la décision que tu as prise » dit Béatrice à sa fille une fois que le carrosse se gara dans le vaste jardin des Hamber.  

	Alors que les laquais des hôtes s'occupaient des invités arrivés avant eux, la duchesse profita du moment pour découvrir pourquoi Tricia avait décidé de les accompagner à la fête. Si ses soupçons étaient corrects, la petite tramait quelque chose d'important et, la connaissant comme elle le faisait, elle devait se préparer à ce qui pourrait arriver.  

	« Pourquoi ?» demanda-t-elle en se tournant vers elle. « N’ont-ils pas insisté, depuis mon retour, pour que je participe aux événements sociaux où la présence des Rutland était requise ?»  

	« Mais à celui-ci, précisément, ils n'ont demandé que la présence de ton père et la mienne » souligna Béatrice.  

	« Et quel problème y a-t-il à ce qu'elle nous accompagne ? Les Hamber seront ravis de la revoir et, de cette manière, elle dissipera également la rumeur qui court sur notre plus jeune fille » intervint William.  

	« Quelle rumeur ?» voulut savoir Tricia en regardant son père.  

	« Tous pensent que tu as contracté la variole en Espagne et que tu ne te montres pas en public parce que les marques de cette maladie ont ravagé ton beau visage » répondit le duc après lui avoir donné un tendre baiser sur la joue.  

	« William... » le réprimanda sa femme, incapable de raisonner objectivement lorsque le sujet à discuter était leur plus jeune fille. Si Tricia lui demandait de sauter d'un balcon et de se mettre à voler, il le ferait sans effacer ce regard de père fier.  

	« Pour l'amour de Dieu ! » s'exclama la jeune fille en levant les yeux au ciel. « Si je ne fais que passer chez nous pour dormir et déjeuner ! La seule chose qui se passe, c'est que je préfère discuter avec mes amis plutôt que de subir la torture de traiter avec des gens si ennuyeux et arrogants. »  

	« Si tu penses vraiment cela, pourquoi es-tu venue ? Qu'est-ce que cette fête a de spécial pour toi ?» insista Béatrice.  

	« Tu sais que j'adore les Hamber... » commença à dire Tricia en recourant à sa voix enfantine et à son sourire innocent pour calmer les inquiétudes de sa mère.  

	« Et ?» persévéra la duchesse sans tomber dans le piège.  

	« Et, bien que ce genre d'événements me soit insupportable, je suis consciente que je dois reprendre la vie sociale que j'avais laissée avant de partir de Londres. Les Rutland doivent continuer avec l'héritage de courtoisie et d'amabilité qui nous a caractérisés pendant des siècles » assura-t-elle sans même cligner des yeux.

	Elle ne leur mentait pas. C'était vrai qu'elle souhaitait commencer une nouvelle étape dans sa vie. Une étape où George Laxton jouait un rôle très important. Où s'était-il caché depuis leur rencontre ? Quatre semaines désespérantes s'étaient écoulées depuis cet après-midi-là et, malgré tous ses efforts, ils n'avaient pas réussi à se retrouver.

	Elle avait appris qui il était à travers le journal de société : fils de monsieur Laxton, un aristocrate qui, après avoir épousé une servante, avait quitté Londres pour vivre son amour loin de la société londonienne dépravée. Après la mort des deux, l'unique fils du couple était resté sous la protection du frère cadet du père, le comte de Burkes. Pour beaucoup, un monstre ; pour d'autres, un exemple de droiture et de distinction à idolâtrer. Il avait vécu à Lambergury jusqu'à ce que le comte décède. Selon ce qu'elle avait entendu, car personne ne pouvait cesser de parler de lui, il était venu à Londres à la recherche d'une épouse et, à sa consternation, tout indiquait qu'il l'avait trouvée. Mais il ne pouvait pas se marier sans l'avoir connue d'abord, encore moins avec l'ennuyeuse Sarah Preston. Elle devait mettre fin immédiatement à cette folie ! C'est pourquoi elle était allée à la fête sans être invitée, pour régler l'affaire. Malheureusement, sa mère soupçonnait qu'elle tramait quelque chose. Dieu merci, elle n'avait aucune idée de ce qu'elle prévoyait de faire ce soir-là, sinon, elle l'aurait enfermée dans sa chambre avec vingt verrous et quarante cadenas.

	Tricia regarda ses parents et retint un profond soupir. Pauvres d'eux ! Ils feraient une syncope lorsqu'elle mettrait son plan à exécution ! Mais elle ne pouvait l'éviter, l'attraction qu'elle ressentait pour George était si inexplicable qu'elle n'avait pas d'autre choix. Elle avait essayé. Vraiment, elle avait tenté de l'oublier, même si cet essai n'avait duré qu'une seconde. Elle ne pouvait pas, elle ne voulait pas cesser de sentir le toucher de cette main forte sur son visage, d'oublier la chimie qui avait émergé lorsqu'ils étaient ensemble, ni même de se défaire de cette odeur si masculine et particulière. Elle avait même gardé les gants sous le matelas pour que personne ne les touche ni ne les lave ! Malgré cela, l'enivrant parfum s'était estompé au fil des jours. Cependant, elle continuait de s'en souvenir, elle continuait de le respirer chaque fois qu'il apparaissait dans son esprit. Comment pourrait-elle effacer de sa tête son sourire espiègle, ses lèvres, ses dents perlées et un regard gris plus beau que le spinelle ? Non ! Bien sûr qu'elle ne pouvait pas rester chez elle à ne rien faire !

	« Tricia ? » la question de son père la tira de ses pensées.

	« Non à tout » répondit-elle avec son sourire habituel.

	« Es-tu sûre ? » insista William en haussant son sourcil droit.

	Qu'avait-on demandé à Tricia ? Que devait-elle répondre ? Elle regarda sa mère qui avait croisé les bras et fronçait les sourcils. Mon Dieu ! Pourquoi ne pouvait-elle se concentrer sur rien d'autre que lui ?

	« Je pensais à Amélie » dit-elle comme excuse.

	« À Amélie ? Quel rapport avec le choix de cette robe ?» demanda Béatrice, surprise.

	« Rien » sourit-elle à nouveau, « mais je comptais les jours qui restent avant la naissance de son premier enfant. Ça doit être une expérience unique, n'est-ce pas ? Il ne doit rien exister de plus merveilleux au monde que de sentir en toi la croissance d'un amour profond. »

	Béatrice cessa de respirer et William cligna plusieurs fois des yeux.

	« Je ne peux pas répondre à cela » intervint le duc, dont l'instinct paternel se mit en alerte après l'avoir écoutée. « Mais je sais que ta mère a enduré une véritable agonie lorsqu'elle était enceinte de toi. Elle vomissait sans arrêt, ne pouvait pas sentir quoi que ce soit de sucré et, quand je m'approchais d'elle, elle m'attaquait sans pitié. »

	« Vraiment !» s'exclama-t-elle, sans pouvoir effacer le sourire de son visage. Elle tendit ses mains vers les bras croisés de sa mère et les serra affectueusement. « J’ai toujours été un tourment pour toi. »

	« Tu n'as pas été un tourment, Tricia, mais une Rutland » murmura Béatrice, bien qu'elle dût détendre les traits de son visage en contemplant l'éclat qui brillait dans les yeux de sa fille cadette.

	« Et tu dois être très fière de l’être » ajouta le duc, satisfait. « J’ai déjà réglé tous les malheurs que notre nom comportait avant que vous ne naissiez » ajouta-t-il en adressant à son épouse un sourire complice.

	« Oh, ne me parle même pas de ces années-là !» le réprimanda la duchesse.

	« Quelles années ?» intervint Tricia, regardant l'un puis l'autre. « Vous parlez de celles où papa ne pouvait pas garder les mains loin de ses maîtresses ?»

	« Tricia !» crièrent-ils tous les deux en même temps.

	« Quoi ? Il y a des gens qui parlent encore de ça. Et ils en sont venus à la conclusion que, depuis que papa, l'oncle Federith et l'oncle Roger se sont mariés, aucun homme n'a pu récupérer le titre de coureurs de jupons qu'ils avaient atteint. »

	William éclata de rire et sa poitrine se gonfla tant que son gilet semblait trop petit tandis que Béatrice lui donnait un coup de pied dans la cheville gauche pour qu'il arrête de rire.

	« Ton père n'aime pas se souvenir de cette époque » grommela-t-elle en la fusillant du regard.

	« Je ne changerais rien à ce qui s'est passé » commenta William en regardant son épouse. « Je referais absolument tout juste pour te rencontrer à nouveau » ajouta-t-il avant de tendre sa main pour trouver celles de sa femme.

	Tricia observa le regard que son père offrait à sa mère et comment elle lui répondait avec la même intensité et dévotion. C'était exactement ce qu'elle désirait et elle savait qu'elle le trouverait avec George car, lorsqu'ils se heurtèrent, ces yeux gris exprimèrent ce qu'il n'avait pas pu dire avec des mots.

	Continuant à penser à Laxton et à ce qui se passerait pendant la soirée, Tricia attendit que le cocher ouvre la porte. Comme toujours, son père fut le premier à sortir. Puis il tendit la main utile vers son épouse. Jamais, depuis qu'elle avait l'usage de la raison, sa mère n'avait trébuché en descendant d'une calèche. La force de ce bras était plus que suffisante pour la sauver de tout faux pas.

	Une fois à l'extérieur, Tricia observa les alentours. Le moment était arrivé. Enfin, elle mettrait en pratique tout ce qu'elle avait pensé ! Elle espérait seulement que son intuition ne se trompait pas.

	« Ne t'éloigne pas de notre côté jusqu'à ce que tu trouves quelqu'un de sensé avec qui parler » demanda William à sa fille une fois que le domestique l'eut aidé à retirer son manteau.

	« Je ne m'en éloignerai pas. Je deviendrai son ombre » assura sa mère en enroulant un bras dans celui de son mari et l'incitant à marcher. « J’ai l'impression qu'elle nous ment. »

	« Moi ? S'il vous plaît, mère ! Comment pouvez-vous penser cela de moi ?» dit-elle avec un semblant de chagrin en offrant son manteau au domestique.

	« Parce que tu es une... »

	« Rutland !» souffla Tricia avant de se placer stratégiquement derrière eux.

	Si sa mère ne se distrayait pas, si elle la poursuivait comme elle l'avait juré, elle ne réussirait rien de ce qu'elle avait médité et calculé. Elle devait trouver un moyen de s'éloigner d'elle et de pouvoir être avec George pendant quelques minutes, juste le temps de lui dire que Sarah n'était pas l'épouse qu'il méritait et qu'après une semaine, il mourrait d'ennui.

	Après avoir été annoncés, le couple Hamber s'avança vers eux pour les accueillir. Pendant qu'ils saluaient ses parents, elle scrutait la salle. Ses yeux allaient de gauche à droite, le cherchant, et ne s'arrêtèrent pas avant de l'avoir trouvé. C'était alors que tout disparut pour elle. Il n'y avait plus de musique, ni de voix, ni de présences humaines à part la sienne. Elle respira profondément, au point que le corset de la robe serrait son torse, lui causant de la douleur. Sa mère lui avait-elle demandé pourquoi elle l'avait choisi ? Parce qu'il était idéal pour une conquête, pour une chasse, pour une nuit sans précédent. De plus, il était si élégant qu'elle pourrait oublier de respirer et continuer à vivre rien qu'en le regardant.

	Avec l'audace qu'il avait eue lors de leur rencontre, elle se délecta de la parfaite image masculine. Le costume noir, comme l'exigeait la période de deuil, s'ajustait à sa silhouette élancée. Il lui semblait étrange que sa chemise soit blanche et son gilet gris, d'une teinte plus pâle que celle de ses yeux. Elle se força à détourner le regard, à se concentrer sur quelqu'un d'autre pour que sa mère ne découvre pas rapidement ses intentions, mais elle n'y parvint pas. Son corps menait une bataille, où le devoir et le plaisir luttaient pour atteindre leur but : la nécessité de continuer à jouer un rôle ou l'urgence de l'avoir près d'elle, d'entendre sa voix, d'inspirer cette odeur que ses gants ne possédaient plus. Elle allait subir une torture ; jusqu'à ce qu'ils puissent se retrouver seuls, elle souffrirait d'une telle anxiété qu'elle finirait par griffer les murs de la salle. Elle prit une grande respiration, se concentra sur les hôtes et leur sourit.

	« Tricia, ma chère ! » s'exclama Madame Hamber en tendant ses bras vers elle. « Tu es... impressionnante. »

	Oui, elle l'était, bien sûr ! Comment ne le serait-elle pas si son décolleté ne laissait rien à l'imagination ?

	« Merci », répondit Tricia, laissant la gentille dame l'étreindre fort.

	« Quand es-tu revenue ?»

	« Il y a environ un mois », répondit-elle, s'efforçant de ne pas croiser le regard réprobateur de son père.

	Comme elle avait mis son manteau avant de descendre les escaliers de chez elle, il n'avait pas remarqué le décolleté exagéré, mais maintenant, à la lumière des ampoules et sans rien pour couvrir sa poitrine, elle craignait que sa surveillance ne se limite pas seulement à sa mère.

	Zut !

	« Comment était l'Espagne ?» continua-t-elle après avoir enroulé son bras gauche dans le droit de Tricia et avoir marché vers l'intérieur de la salle.

	« C’était fascinant !» s'exclama Tricia avec un enthousiasme excessif. « À Grenade, où j'ai séjourné pendant deux mois, j'ai profité de magnifiques journées à la plage et à la montagne, bien qu'aucun paysage naturel ne puisse surpasser la beauté de l'Alhambra. »

	« L’Alham... quoi ?» demanda-t-elle en s'arrêtant juste à côté d'un groupe de jeunes filles, les plus appropriées pour que la fille du duc passe la soirée.

	« L’Alhambra. C'était une ville andalouse. Elle est composée d'un ensemble de palais, de jardins et de... »

	Tricia s'arrêta de parler lorsqu'elle vit en face Sarah Preston. Bien sûr, elle n'était pas seule, mais ceux qui l'accompagnaient n'étaient pas importants pour elle.

	« Bonsoir, mesdemoiselles... » commença à dire l'hôtesse lorsque les jeunes femmes remarquèrent sa présence. « Vous connaissez sûrement lady Rutland. Elle est revenue d'Espagne il y a tout juste un mois et, d'après ce qu'elle me dit, elle nous recommande de visiter une ville appelée Grenade. »

	« Lady Rutland... »

	Ce fut tout ce qu'elle entendit jusqu'à ce que les six femmes, y compris la morne Sarah Preston, terminent leurs salutations. Jamais de sa vie elle ne s'était sentie supérieure à quelqu'un en raison du titre, du pouvoir ou de la richesse que possédait sa famille, mais, à ce moment-là, lorsque la future fiancée de George s'inclina, elle voulut tendre le cou vers elle et lui murmurer à l'oreille qu'elle oublie Laxton car il serait à elle.

	« Grenade ?» demanda une jeune blonde aux yeux bleus. « Dans quelle partie de l'Espagne se trouve-t-elle, au sud ou au nord ?»

	« Au sud », confirma Tricia avec un sourire.

	« On dit qu'il fait trop chaud dans cette région. Comment avez-vous pu le supporter ? » demanda Sarah en continuant de s'éventer.

	« Je suis partie à la mi-novembre et je suis revenue début février, donc je n'ai pas eu à supporter la chaleur de l'été. En fait, les jours où le soleil brillait, nous faisions une excursion à la montagne. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point ces montagnes enneigées sont belles », expliqua Tricia avec toute la patience et l'éducation que sa mère lui avait inculquée.

	« De la neige ? Quel froid vous avez dû avoir ! » s'exclama Sarah horrifiée.

	« Les manteaux nous ont empêchés de geler », répliqua avec sarcasme lady Rutland.

	Avait-elle dit que c'était une femme ennuyeuse ? Eh bien, elle devait ajouter plus d'adjectifs à la liste qu'elle avait élaborée pour George ! C'était une véritable niaise ! Comment pouvait-il envisager de se marier avec elle ? N'avait-il pas remarqué qu'ils auraient des enfants bêtes, stupides et agaçants ?
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	Il sourit à nouveau, bien qu'il ne connaisse pas le sujet dont discutaient les messieurs qui l'accompagnaient. Son esprit était concentré sur la meilleure façon de s'approcher de la jeune femme pour continuer le damné cortège. Heureusement pour lui, la torture prendrait fin ce soir-même, lorsqu'il déclarerait ses intentions aux Preston. Il avait bien choisi, elle remplissait tous les critères qu'Oliver avait imposés dans son testament. Il ne doutait pas que le désir de son oncle de le voir mort deviendrait réalité : Sarah était la jeune fille la plus ennuyeuse et simple qu'il ait jamais rencontrée. À aucun moment, durant les deux promenades matinales qu'ils avaient faites à Hyde Park, ils n'avaient eu une conversation détendue. L'expression de son visage était restée si rigide qu'on aurait dit qu'elle était née sans les muscles qui permettaient de rire, et pourtant il avait fait de son mieux pour la faire sourire. Les icebergs étaient plus chaleureux que cette jeune femme, mais il n'avait d'autre choix que de se rendre à l'évidence. L'échéance fixée par le testament approchait et il n'était pas prudent de tarder davantage. Combien de temps les Preston prendraient-ils pour préparer cette maudite noce ? Que ferait-il entre-temps ? Plonger dans l'abîme de l'horreur et se saouler jusqu'à perdre conscience. Peut-être se produirait-il un miracle, celui où il fermerait les yeux et ne les rouvrirait jamais. Il dirigea discrètement son regard vers elle et souffla involontairement. Comment vivrait-il avec une épouse si ennuyeuse ? Jamais, car il n'avait jamais envisagé de se marier, il n'avait pas énuméré les qualités qu'une femme devait avoir pour devenir son épouse. Mais maintenant, contraint de la choisir, il regrettait de ne pas avoir eu un peu plus de temps pour chercher celle qui répondrait aux exigences de son oncle et aux siennes. Comment Sarah réagirait-elle dans l'intimité ? Fondrait-elle sous son toucher ? Non, la froide Preston ne se laisserait pas emporter par le plaisir, au contraire, elle deviendrait si rigide qu'il lui serait difficile de s'exciter. Finirait-il par haïr quelque chose d'aussi merveilleux que le sexe ? Oui, il était sûr qu'au final, il ne trouverait pas satisfaction mais condamnation et ne pourrait s'en libérer qu'en concevant un enfant. Et si celui-ci tardait à venir ? Mon Dieu ! Il ne devait pas penser à cela ! Il devait se concentrer uniquement sur le courage nécessaire pour affronter enfin son destin.

	« Les ducs de Rutland », annonça l'un des domestiques des Hamber.

	Lorsque George entendit l'annonce de l'arrivée des ducs, il fixa son regard sur l'entrée pour les observer. Lord Rutland marchait, aux côtés de son épouse, avec la tranquillité de celui qui se sait l'un des hommes les plus respectés et adulés de Londres. Bien sûr, tout le monde ne partageait pas cet avis. Son oncle le haïssait, non seulement lui, mais aussi le marquis de Riderland et le baron de Sheiton. Ce dernier parce qu'il avait osé enquêter sur la mort de Blanche. Personne n'aurait pensé qu'un magistrat de Londres s'intéresserait à une affaire aussi éloignée de sa juridiction, mais il s'est avéré que Blanche était liée à la famille de sa seconde épouse et, après que celle-ci a insisté pour découvrir la vérité, le baron a visité Lambergury. Pendant un peu plus de deux semaines, lord Sheiton a interrogé le médecin, plusieurs domestiques et les deux amis d'Oliver. Logiquement, aucun d'eux ne s'est rétracté de ses déclarations et ils n'ont pas non plus parlé avec l'enfant enfermé dans le donjon. S'ils l'avaient fait, ils n'auraient pas seulement découvert ce qui s'était passé ce jour-là, mais ils l'auraient également libéré de sa condamnation. Des années plus tard, lorsque Riderland découvrit que Burkes faisait chanter son frère, les trois lords revinrent pour lui demander des explications. C'était Rutland lui-même qui l'avait forcé à rédiger un accord pour restituer tout ce qu'il avait obtenu par l'extorsion. Cependant, le marquis de Riderland ne se contenta pas de l'accord et chercha un moyen de le ruiner. Heureusement pour lui, il abandonna cette idée après avoir pris connaissance de son existence et de son amitié avec son frère Logan.

	« Maudite créature du diable !» blasphéma George en remarquant la petite silhouette qui marchait derrière eux.

	Ne lui avait-on pas promis que seul le mariage Rutland était invité ? Alors... que diable faisait-elle ici ?

	Il but d'un trait le liquide de son verre et le déposa sur l'appui de la fenêtre derrière lui sans pouvoir détacher son regard de Tricia. Madame Hamber la serra contre son corps comme si elle était un citron dont on voulait extraire le jus. Puis, quand elle s'écarta et contempla comment elle était habillée, George oublia de respirer.

	« Ne trouvez-vous pas que lady Rutland a beaucoup changé depuis qu'elle est partie en Espagne ?» s'empressa de dire l'un des gentlemen à sa gauche.

	Changée ? Cette façon de s'habiller ne pouvait être décrite par un mot aussi insignifiant ! N'avait-elle pas souvenu que Londres était une ville assez froide et que si elle montrait tant sa poitrine elle pourrait attraper une pneumonie ? Non. Lady Rutland n'avait pas pris en compte ce petit détail et avait décidé d'afficher la même apparence que celles d'un luxueux bordel. Il ne lui manquait que le visage poudré pour que tous les hommes qui la regardaient, la mâchoire décrochée, se dirigent vers elle et lui demandent quelques minutes intimes.

	« Eh bien, à mon avis, je pense que le voyage a été très révélateur », commenta un autre.

	George tourna son visage vers l'homme qui avait fait une telle insinuation et souhaita lui donner un coup de poing pour effacer le sourire malicieux qui ornait sa bouche. Il se contenta cependant de hocher légèrement la tête. Mon Dieu ! Était-elle si dérangée qu'elle n'avait pas réalisé le scandale qu'elle provoquerait ? Bien sûr que non ! Comment aurait-elle pu penser que quelqu'un la regarderait comme ils le faisaient alors qu'elle était sous la protection de son père ?

	« Ce soir, j'ai très envie de danser », exprima quelqu'un près de lui.

	George sentit la corde qu'Oliver avait mise autour de son cou lui serrer la gorge, l'asphyxiant. Un frisson secoua son corps et ses mains commencèrent à transpirer. Heureusement qu'il avait posé son verre quelques minutes auparavant, sinon il se serait trouvé dans une situation ridicule et embarrassante.

	« Les jeunes, vous avez une opportunité », indiqua un autre.

	George fut incapable de parler, il ne put même pas cligner des yeux car l'image de Tricia à côté de Sarah, bavardant comme si elles étaient amies, le stupéfia. Il n'y avait aucune comparaison possible. Cette effrontée éclipsait, avec sa robe bleu turquoise et ses longs cheveux noirs bouclés, la beauté des jeunes femmes à ses côtés. Et Mademoiselle Preston... c'était dommage qu'il ne puisse même pas la considérer comme l'ombre triste de lady Rutland ! Son cœur se serra en la voyant sourire. Ce sourire..., le même qu'elle lui avait offert l'après-midi de leur rencontre et, comme à ce moment-là, tout autour de lui disparut sauf elle. De quoi parlaient-elles ? Quel sujet la faisait rire de manière si séduisante ?

	« Magnifique », murmura quelqu'un.

	Juste au moment où Laxton allait clore le sujet de lady Rutland, en posant une question absurde sur quels terrains seraient les plus appropriés pour investir un tiers de l'héritage qu'il avait obtenu, elle tourna lentement son visage vers eux et sourit.

	« Confirmé !» s'exclama celui qui avait parlé de combien elle avait changé après le voyage. « Lady Rutland est à la chasse d'un mari. »

	Un mari ? Cette effrontée s'était-elle habillée ainsi pour trouver un idiot à séduire ? Il éprouvait une réelle pitié pour celui qui tomberait dans ses bras car, tout comme une mante religieuse, Tricia dévorerait son époux pendant ou après le sexe.

	« Si vous me permettez... » dit-il comme excuse pour sortir de là et s'éloigner de cette femme qui, si elle continuait à le regarder de cette manière, finirait par le transformer en l'imbécile amant qui se laisserait dévorer.

	Cela ne pouvait pas arriver. Aussi fort qu'il désirât marcher vers elle, se placer à ses côtés, lui prendre une main et la diriger vers le centre de la salle pour profiter d'une danse sensuelle, il devait se rappeler la raison de sa présence ce soir-là : s'engager avec Sarah. En saluant ceux qu'il rencontrait en marchant vers un endroit où il pourrait rester en sécurité, George s'obligea à ne pas la regarder, à ne pas être de nouveau ensorcelé par cette bouche et à ne pas admirer ses beaux yeux marrons qui pourraient mettre à genoux le même Arès.

	À quoi goûtait cette bouche ? C'était la question qu'il s'était répétée des milliers de fois depuis leur collision dans la rue. Serait-elle aussi douce que son parfum de mûres ou aussi acide que la liqueur qu'il venait de boire ? Et sa peau... Cette peau nacrée qu'elle exhibait sans gêne, quel toucher ses doigts percevraient-ils en la touchant ? Tricia fondrait-elle sous ses caresses ? Tremblerait-elle d'excitation ? Serait-elle capable d'accepter le plaisir qu'ils pourraient se donner lorsque leurs corps nus se rejoindraient ?

	Il accéléra le pas, esquivant les derniers saluts. Il lui était urgent de quitter la salle car le sentiment que Tricia éveillait en lui l'empêchait de respirer. Il avait besoin de sentir l'air frais de la nuit sur son corps et d'éloigner la jeune fille de sa tête, de sa vie...

	Une fois qu'il eut franchi le seuil de l'immense verrière, il posa sa main droite sur le nœud de son noeud papillon et tira dessus pour le desserrer. Pourquoi ne pouvait-il pas l'oublier ? Pourquoi ?! Il n'était pas capable de se souvenir du nom de l'amante qu'il avait eue avant que son oncle ne tombe malade et il lui était impossible d'ignorer une femme avec laquelle il avait à peine passé cinq minutes.

	Les grillons chantaient sans arrêt, le vent agitait les premières feuilles des arbres, les fleurs offraient à ceux qui étaient proches d'elles mille fragrances différentes et à cette beauté nocturne s'ajoutait le claquement des chaussures de Laxton piétinant le terrazzo avec désespoir.

	Il avança jusqu'à la balustrade en marbre qui entourait le balcon. Il posa les paumes sur la rampe et inclina légèrement la tête vers l'avant. Tout ! Il se souvenait absolument de tout chez cette effrontée. Il pourrait énumérer combien de taches de rousseur elle avait sur le visage et où elles se trouvaient. Il pourrait décrire le mouvement ondulé de ses cils lorsqu'elle fermait les yeux et l'éclat des diamants qu'elle portait sur ses lobes. Il se souvenait aussi de sa respiration, il réussirait même à distinguer sa respiration parmi une centaine de personnes. S'il était peintre, il pourrait dessiner la séparation exacte que ses lèvres avaient formée en lâchant le léger soupir qu'il avait provoqué par le contact de sa main sur sa joue.

	Il perçut comment les gouttes de sueur descendaient lentement dans sa nuque jusqu'à disparaître dans son dos. Elle le rendait fou, un fou qui avait passé quatre horribles semaines à se cacher comme s'il était un criminel. Maudite soit sa chance ! Combien de fois s'était-il enfermé au White's dans l'espoir d'effacer le sentiment que Tricia avait éveillé en lui ? Mais cela n'avait fait qu'augmenter sa torture, car les jeunes ne cessaient de parler de la vie sociale incessante de la plus jeune fille du duc.

	Lorsqu'il apprit qu'elle avait l'habitude de se promener à Hyde Park vers onze heures du matin, il se sentit obligé de demander à Sarah de se promener avec lui à neuf heures, pour que pendant ces promenades ils ne se rencontrent pas. C'était pour cette raison que la jeune Preston n'était pas capable de lui sourire ! Quelle femme en pleine possession de ses moyens sortirait se promener avec un sourire sur les lèvres à de telles heures ? Ensuite, il avait payé les serviteurs de ces hôtes qui avaient invité les Preston à leurs célébrations. C'était le seul moyen qu'il avait trouvé pour confirmer qu'elle n'apparaîtrait pas et ne perturberait pas, par sa présence, le plan qu'il avait conçu. Cependant, lors du jour le plus important, il n'avait pas seulement perdu quelques livres, mais aussi le contrôle.

	Il sera fort les mains sur la rambarde et ferma les yeux. S'il tenait vraiment à elle, il devait l'écarter de ses pensées. Tricia n'était pas la femme appropriée pour vivre à Lambergury, mais Sarah si. La froideur de cette dernière correspondait à la résidence où ils devraient vivre pendant trois longues et angoissantes années. Tricia ne pourrait pas s'adapter à cet endroit, cela la détruirait lentement ; l'éclat de ses yeux disparaîtrait, elle oublierait de sourire et son envie de vivre, celle qui émanait de chaque pore de sa peau, s'évaporerait pour laisser place à un désir de mort. George soupira, expulsant tout l'air de ses poumons. Il s'était promis de ne jamais devenir comme Oliver, de ne jamais blesser une personne et de ne pas la conduire vers un abîme sombre et sans retour. C'est pourquoi Mademoiselle Preston était la candidate idéale. Il n'aurait pas peur de l'emmener dans l'obscurité car elle était elle-même obscure et il n'aurait pas peur de la regarder dans les yeux et de souffrir de voir leur éclat s'éteindre, car Sarah en manquait.

	Il releva lentement le menton et fixa son regard sur les arbres qui, à cause de la nuit, ne montraient pas leur véritable couleur. Il n'avait pas d'autre choix, il devait continuer avec le plan. Dès qu'il retournerait dans la salle, il marcherait résolument vers les Preston et leur demanderait quelques minutes en privé. Une fois qu'il leur aurait fait part de ses intentions avec Sarah, Tricia cesserait d'exister pour lui.

	« Bonne nuit, George », commenta une voix féminine derrière lui. Lorsqu'il la reconnut, il se tourna brusquement vers elle.
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	Elle ne prêtait pas attention au nouveau sujet de conversation, car tous ses sens étaient concentrés sur la recherche de la meilleure position pour le voir. Tandis que la jeune femme aux cheveux dorés poursuivait la discussion qu'elle avait elle-même initiée, Tricia respira profondément et déplaça lentement son menton vers le côté où se trouvait George, feignant ainsi d'écarter une de ses boucles touchant son épaule gauche. Ce fut alors que ses lèvres s'étirèrent pour dessiner un large sourire. Elle le fixait intensément, sans se soucier que les invités ou ses parents remarquent comment elle l'observait. Lorsque ses yeux marrons et les magnifiques yeux gris se rencontrèrent, elle se figea en remarquant la frustration et le nervosisme qu'ils exprimaient. Ce visage si masculin et beau, après s'être rasé la barbe épaisse et longue, avait pâli et elle retint son souffle tandis qu'un frisson lui parcourait l'échine. Ne fut-il pas heureux de la revoir ? Car son cœur battait si fort que sa poitrine montait et descendait de manière incontrôlée.

	« Alors, vont-ils bientôt l'annoncer ?» demanda une des jeunes filles.

	« Je ne sais pas », répondit Sarah avec un semblant de regret. « Monsieur Laxton n'a pas encore parlé à mon père, mais je suis sûre qu'il ne tardera pas à le faire », ajouta-t-elle avant de soupirer.

	« Peut-être le fera-t-il ce soir », la rassura une autre.

	« Par-dessus mon cadavre !», pensa Tricia en tournant son regard vers elles. Dieu merci, elle était encore à temps de le faire changer d'avis. Sa source avait été très fiable en l'informant que George avait l'intention d'annoncer les fiançailles pendant la fête. Il n'y avait pas de temps à perdre. Elle devait mettre en œuvre son plan avant que cet entêté, car il n'y avait pas de meilleur mot pour le décrire, décide de s'engager avec la fade Mademoiselle Preston. Mais comment lui proposer une rencontre en tête-à-tête si ses parents ne cessaient de la surveiller ?

	« Si c'est vrai, je vous adresse mes plus sincères félicitations, Mademoiselle Preston », intervint une autre des jeunes filles. « Vous avez été très habile à captiver le célibataire le plus convoité de la saison. On dit que l'héritage du défunt comte de Burkes est incalculable et que Lambergury, sa résidence, est la plus riche et la plus vaste de la région. »

	« Pour être honnête », dit Sarah avec un sourire que Tricia aurait voulu effacer d'une gifle, «je dois tout à la baronne de Waterford, car c'est elle qui nous a présentés lors de la fête qu'elle a organisée à la fin du mois dernier. Grâce à elle, je deviendrai bientôt l'une des comtesses les plus riches de Londres », ajouta-t-elle avec arrogance. « Mon père dit que ses usines... »

	Il cessa de l'écouter. Tricia serra la mâchoire et abandonna toute la discrétion qu'elle s'était forcée à maintenir. Elle reporta son regard vers le groupe de messieurs et perdit son souffle en découvrant qu'il avait disparu. George n'était plus dans la salle. Désespérée, elle inspecta tous les endroits possibles où il aurait pu se diriger. Heureusement, les Preston continuaient de danser et il ne s'était pas approché pour leur demander l'entretien redouté. Les mains de Tricia commencèrent à transpirer, son cœur oublia de battre et ses yeux poursuivirent la tâche ardue de le localiser. Elle respira tranquillement et son cœur reprit vie lorsqu'elle le vit traverser le seuil de la verrière menant à l'un des grands miradors que possédait la résidence des Hamber. Pourquoi partait-il si vite ? S'était-il éloigné de la foule pour méditer sur la manière d'informer les Preston de sa décision ? Comment un homme agissait-il avant de faire face à une étape aussi importante dans sa vie ? Le seul exemple qu'elle pouvait prendre était celui de son frère Elliot et, autant qu'elle s'en souvienne, il était si sûr de ce qu'il voulait faire qu'il n'en parla pas à ses parents jusqu'à ce qu'il soit fiancé.

	Confiance. C'était l'attitude appropriée pour atteindre ce que l'on convoitait et elle, à ce moment-là, aspirait à parler avec George pour qu'il oublie, une bonne fois pour toutes, la répugnante Sarah.

	Elle fit un pas en arrière, se tourna vers ses parents et, apr
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